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— Aïe !

Je me mords la lèvre inférieure pour ne pas jurer et je suçote mon doigt. Avant, je n’aurais jamais pensé qu’un petit coup sec de cuillère en bois sur les phalanges ferait aussi mal. Mais ça, c’était avant.

— Vous avez quelque chose à dire ?

Je sais que j’ai l’air furibond et que mes yeux lancent des éclairs, alors je les garde soigneusement baissés. Les premières fois, j’ai essayé de me rebeller, et je sais maintenant ce qu’il en coûte.

Il fait le tour du laboratoire dans un silence de mort pour s’assurer que toutes les échines sont bien courbées. C’est la fin de la journée. Mes jambes me font tellement mal que j’ai l’impression qu’elles me remontent dans le dos, et j’ai un point de douleur au bas des reins. Une longue douche chaude, une pizza et mon lit, voilà ce dont je rêve.

Je prie intérieurement quand il passe devant mon poste et sursaute quand mon travail est violemment projeté par terre. Je rentre la tête dans les épaules, pour retenir à la fois mon cri de protestation et mes larmes. Il continue son tour et les pâtes volent de part et d’autre. Enfin il retourne s’asseoir tranquillement à sa table. Chacun sait ce qui lui reste à faire. Toujours sans un bruit, ceux qui ont la chance d’avoir satisfait à ses exigences se retirent de la salle. Je relève le menton. Ce soir, nous sommes huit à rester.

Huit visages exsangues de fatigue, les traits tirés de découragement. J’ai vingt et un ans et l’impression d’en avoir cinquante. La colère prend le relais de l’épuisement et de nouveau je vais chercher du matériel. Je mélange les ingrédients comme s’ils étaient personnellement responsables de mon malheur et, quand j’attrape mon rouleau à pâtisserie, j’imagine que c’est sa tête que j’aplatis. Mes coups de rouleau sont très vigoureux.

Je le déteste. Cela fait huit mois, une semaine et quatre jours qu’il nous martyrise. Les coups de cuillère en bois sur les phalanges, le travail qui vole par terre et qui doit être recommencé jusqu’à la perfection, les remarques désobligeantes, c’est notre quotidien. Beaucoup abandonnent avant la fin de la formation.

Mais je ne lui ferai pas ce plaisir, je ne craquerai pas. Il passe lentement entre les rangées de tables et j’entends la cuillère s’abattre une ou deux fois. Il est dans mon dos et je l’attends, les sens aux aguets, prête à bondir. J’anticipe l’arrivée de la cuillère et enlève mes doigts à la vitesse de l’éclair. Cette fois, tu ne m’auras pas. J’entends son grognement agacé. J’abats une nouvelle fois mon rouleau avec un sourire victorieux. S’il pouvait s’assommer avec sa cuillère, ou s’étouffer avec mon feuilletage, cela me ferait le plus grand plaisir. Je multiplie les scénarios où il meurt dans d’atroces souffrances et cela me remonte le moral.

Le silence qui m’entoure prend soudain une vibration différente. Tous les regards sont fixés derrière moi et je me retourne lentement. Étendu de tout son long par terre, le visage rouge, il fait des moulinets avec ses bras, sa cuillère en bois tapant contre le pied d’un meuble. Le bois résonne de façon désagréable sur l’inox, il sonne comme un glas.

Je réalise soudain ce que je suis en train de voir et j’essuie nerveusement mes mains sur mon tablier. Je me précipite pour dénouer le foulard qui lui enserre le cou et crie aux autres d’appeler les secours. Sa peau est maintenant violacée. Personne ne bouge, ils sont tous statufiés.

— Merde, Claude ! Bouge-toi, trouve un téléphone !

Claude me dévisage d’un air perdu. Il n’y a aucun téléphone dans la salle et, la dernière fois que quelqu’un a essayé d’apporter le sien en douce, il s’est fait renvoyer. Rien, pas même l’annonce de la naissance d’un enfant, ne doit perturber l’auguste cours du Tyran. De futur pâtissier, l’élève est devenu futur cuisinier dans une autre classe. Et il s’en porte très bien.

— Va dans son bureau ! Claude ! Dans son bureau !

Cette fois, Claude me lance un regard horrifié. Profaner le saint des saints est lui aussi puni de renvoi. Claude arrive enfin à se mettre en branle. Je tourne la tête vers l’énorme masse blanche devant mes genoux. Il est maintenant presque bleu. Je le vois cesser de respirer et devenir inerte. Ils m’observent tous en attendant que je réagisse, mais je n’ai aucune idée de ce qu’il faut faire. En tremblant, j’essaie de lui masser la poitrine. Il est tellement gros que je découvre écœurée qu’il a des seins plus gros que les miens. Nauséeuse, je me penche pour tenter de lui insuffler de l’air dans la bouche, en essayant désespérément de limiter le contact de mes lèvres avec les siennes. Son gros ventre me gêne, et je dois presque me coucher sur lui. Je crois que je vais faire des cauchemars jusqu’à la fin de mes jours. Je masse et je souffle sans plus penser à rien. Je refuse d’enregistrer dans ma mémoire ce qui est en train de se passer. Je ne m’arrête que quand une main gantée se pose sur mon épaule. Les secours sont arrivés.

Je m’écarte avec soulagement et trouve assez de force pour me traîner à deux mètres de là. Je les vois sortir leur matériel et commencer une réanimation. Je suis assise contre un meuble, les bras ballants. Claude vient se glisser contre moi et nous attendons. Au bout de longues minutes, l’un des secouristes relève la tête.

— Je suis désolé. C’est fini.

Nous restons silencieux et hébétés, incapables de croire à la scène sous nos yeux. Je rentre la tête dans les épaules, sûre qu’il va prendre un méchant coup de cuillère sur les doigts pour oser abandonner son ouvrage. Mais rien ne se passe et la réalité s’imprime lentement en nous.

Le Tyran est mort.

Ils se retirent tous en silence. Moi, je suis comme paralysée. Le secouriste s’approche et me regarde avec sollicitude.

— Vous ne devez pas vous en vouloir. Vous avez fait tout ce qu’il fallait.

Il croit que je me sens coupable de ne pas avoir pu le sauver. Alors qu’en fait je me demande si je vais être maudite pour avoir si ardemment souhaité sa mort. Peut-être que ce sont mes rêves de vengeance qui l’ont tué ? Voilà. J’ai voulu sa mort tellement fort qu’elle m’a entendue et est venue le foudroyer. Quel prix vais-je devoir payer ? Est-ce que dans mes imprécations j’ai proposé de vendre mon âme au diable pour être débarrassée de lui ? Impossible de m’en souvenir. Je reviens au présent en sentant la main du secouriste sur mon bras.

— Vous êtes toute blanche, est-ce que quelqu’un peut venir vous chercher ? Vous habitez loin ?

Je hoche la tête faiblement. Mon frère. Il sort son portable et attend. Je finis par me ressaisir et lui donne le numéro. Il me tend le téléphone et je reste hébétée jusqu’à ce qu’il me le glisse entre les mains. Ah oui, il faut que je parle.

— Sébastien ?

Un sanglot m’échappe. Je n’ai aucune idée de la façon de lui expliquer ce qui vient de se passer.

— Sébastien… le Tyran est mort.

Je laisse échapper le téléphone. Le secouriste me regarde un peu de travers.

— Le tyran ?

Gênée, je hausse les épaules.

— C’est son surnom, oui.
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Je me réveille dans mon lit, incapable de bouger. J’ai dû avoir un sommeil agité, parce que je suis ficelée dans mon tablier comme un rôti dans son filet.

Je sursaute en regardant mon réveil : il est 10 heures, je suis en retard. Oh là là, qu’est-ce que je vais prendre ! Je me précipite dans la salle de bains, me cogne contre les meubles en me débattant avec mon tablier et me fracasse le petit orteil contre le chambranle de la porte. J’en pleurerais de rage. Franchement, à quoi il sert ce petit orteil ? À rien, si ce n’est à envoyer une onde de douleur incroyable jusqu’à mon cerveau. Je jure de plus belle en me lavant les dents. Et je découvre ma tête dans le miroir. À faire peur. J’ai un hoquet et j’avale le dentifrice de travers. Mais qu’est-ce que j’ai fait hier soir pour me retrouver dans un état pareil ? J’ai dû sortir et quelqu’un a glissé de la drogue dans mon verre, ce n’est pas possible autrement.

Et puis je baisse les yeux sur ma tenue de travail, sur le tablier enroulé autour de mes chevilles, et la mémoire me revient.

Le Tyran est mort, et je lui ai fait du bouche-à-bouche. Je répète cette phrase à voix haute plusieurs fois pour essayer d’en assimiler le sens, puis je me rince la bouche et je retourne m’asseoir sur mon lit.

Sébastien toque et entre en même temps, ce qui m’agace toujours. Quel intérêt de frapper s’il n’attend pas ma réponse pour entrer ? Il s’installe à côté de moi et me prend la main.

— Ça va ?

— Le Tyran est mort et je lui ai fait du bouche-à-bouche.

Il est très clairement horrifié.

— T’es dingue ou quoi ? Et si t’avais réussi à le faire revenir ? (Son imagination s’emballe.) Ça aurait fait comme dans Simetierre de Stephen King, il se serait relevé en ayant perdu toute humanité, dans le seul but de tous vous étriper ! Ah mais merde, c’est déjà ce qu’il faisait… (Il me regarde avec tout le sérieux du monde.) Tu crois qu’en fait il a été ressuscité ?

— Seb, c’est pas drôle.

— Si, mais t’as aucun humour au réveil. Allez, habille-toi. L’École organise une veillée pour lui rendre hommage. Bougies, défilé silencieux et tout le tralala. (Il me regarde de travers.) T’as juste à enfiler une robe noire, pour le reste t’as déjà la tête qu’il faut.

Je le fusille du regard mais il s’en moque et sort en lançant par-dessus son épaule :

— Dix minutes.

Je me précipite sous la douche. Quand Sébastien dit « dix minutes », ce n’est pas onze. La dernière fois que je n’ai pas respecté le temps imparti, il m’a jetée sur son épaule et m’a sortie dans la rue en collants et soutien-gorge. Franchement, quand on a un frère comme ça, pas besoin d’avoir des ennemis.

Dix minutes plus tard, je suis prête. Nous partons pour l’École, et le spectacle qui nous y attend me met mal à l’aise. Il y a foule. Certains sont silencieux, l’air grave, d’autres se tiennent par la main, les larmes aux yeux. Une grande photo est exposée dans le hall et des dizaines de bougies et de fleurs s’entassent à ses pieds. Non mais de qui se moque-t-on ? Tout le monde détestait Delacroix. Il ne gardait sa place que par respect pour son talent. Parce qu’il était aussi doué pour la pâtisserie que pour tyranniser les élèves. Et puis aussi parce que sa renommée mondiale assurait à l’École un flot continu d’étudiants aux poches pleines. Mais là, je laisse peut-être mon cynisme prendre le dessus.

Je sens la moutarde me monter au nez, mais mon élan est coupé net par l’arrivée du directeur qui prend ma main dans les siennes et me regarde d’un air compatissant.

— Allons mon petit, vous n’auriez pas dû venir, vous devez être bouleversée. Vous avez déjà tellement fait pour nous. Je tenais à vous remercier personnellement, en mon nom propre et au nom de l’École, de vos efforts pour sauver M. Delacroix.

Il me tapote la main d’un air paternaliste et je me demande ce qui lui prend. Jusqu’au moment où un flash m’éblouit. Je jette un œil furibond sur le côté et découvre horrifiée que la presse est là. Je marmonne que je n’ai rien fait, que je suis désolée de ce qui arrive, et tente d’échapper au directeur qui s’apitoie sur moi et comprend que je sois en état de choc. Je finis par retrouver Sébastien et le supplie de m’emmener loin d’ici. Après tout, l’héroïne a bien le droit de filer, non ?

Je passe les trois jours suivants cloîtrée à la maison, à regarder la télé en mangeant des biscuits. D’habitude, quand je déprime, je cuisine. Mais l’École reste fermée pendant trois jours en signe de deuil et je me dis que la moindre des choses, c’est de faire pareil. Sébastien va et vient, ravi de ces jours de vacances inattendus, et en profite pour faire la fête. Je m’en fiche, les cuisiniers n’ont pas de cœur, c’est bien connu. Il me tire la langue. Et les pâtissiers pas de cerveau.

— Et au fait, il est où, Benoît ? me demande-t-il avec un air goguenard.

Je suis dans l’incapacité la plus totale de lui répondre. Benoît est censé être mon petit ami, mais j’ai beau chercher dans mon lit ou sous les coussins du canapé, je ne vois aucune trace de lui nulle part. Il est passé me voir le premier jour pour m’affirmer que j’avais besoin du plus grand repos. Depuis, il s’acharne tellement à respecter mon repos que je ne l’ai pas revu. Sébastien ironise mais je sens sa colère. Il a beau jouer les grands frères bourrus, il est, disons, légèrement protecteur. Même s’il préférerait se faire arracher une dent plutôt que de l’avouer.

Il disparaît de nouveau et je peste contre tous les hommes de cette terre. J’en ai ras le bol de tourner en rond dans l’appartement, mais je ne me vois pas non plus sortir. Cela me semblerait… indécent. L’enterrement a lieu demain et la vie reprendra alors son cours. Sans le Tyran. Je me sens bien un peu coupable, mais je ne peux m’empêcher de regarder amoureusement mes phalanges. Je suis curieuse de voir quel prof va le remplacer. Dans tous les cas, ça ne pourra pas être pire.

Quand Sébastien rentre, il se faufile dans sa chambre sans demander son reste. Je reconnais cette démarche de crabe. Soupçonneuse, je le suis.

— Qu’est-ce que tu as encore fait ?

Il lève les mains pour clamer son innocence, mais j’allume la lumière et me plante sous son nez. Il a un œil poché qui commence déjà à changer de couleur, et je découvre vite les égratignures sur ses poings. Il me fatigue. Il a vingt ans et fait autant de bêtises qu’un gosse de six ans.

— Seb, qu’est-ce que tu as encore fichu ?

— Rien ma belle, va te coucher. Demain est un grand jour, on enterre le Tyran. Tu as été choisie pour lui planter un pieu dans le cœur.

— Imbécile.

Je vais me coucher, vaguement inquiète. Quand Sébastien m’appelle « ma belle », c’est que soit : un, il a fait une bourde et veut se faire pardonner ; deux, quelque chose risque de me blesser et il veut me protéger ; trois, voir numéro un et deux réunis. Mon frère est un opéra. Après la puissance et l’amertume du café, tout en lui n’est que douceur qui fond dans la bouche. Sauf qu’il se donne un mal de chien pour le cacher.

Le lendemain matin, je suis prête avant lui, c’est dire si je suis impatiente d’en finir avec cette histoire. Je fais les cent pas dans le salon quand la sonnette me fait sursauter. J’ouvre la porte et découvre Benoît sur le seuil. Et, surprise, il a lui aussi un œil au beurre noir. Quelle coïncidence. Sauf que manifestement Sébastien a eu le dessus, parce qu’il est beaucoup plus amoché. J’imagine que c’est sa dent fêlée qui a égratigné le poing de mon frère. Malgré son absence des jours précédents, je suis touchée qu’il soit venu me chercher aujourd’hui.

— Entre, je suis heureuse de te voir. Tu m’as manqué.

Il piétine sur le paillasson et regarde par-dessus mon épaule.

— Sébastien n’est pas encore prêt. Entre.

Il commence à m’énerver à rester planté là sur le seuil et je l’attrape par la manche pour le faire avancer. Là, tout de suite, à cet instant précis, j’ai juste envie qu’il me prenne dans ses bras et m’embrasse. Et tant pis s’il a brillé par son absence.

— Ève, il faut qu’on parle.

Oui, je sais. « Ève ». C’est tout ce que mes parents ont trouvé pour me punir dès ma naissance. La pécheresse. Sauf que, bien sûr, je n’ai aucun des appâts qui justifieraient une telle réputation. Je suis pâtissière et mince comme un fil. Sous le joug de Delacroix, j’ai même encore perdu du poids, et on pourrait presque dire que je suis maigre. Mais presque, ça fait toute la différence, non ? Et bien sûr mes cheveux, au lieu d’être blonds et lumineux comme il se devrait pour la première femme sont d’un châtain banal à pleurer et généralement ébouriffés à souhait. Enfin, j’ai quand même une belle poitrine. Et de beaux yeux. Noisette, pas marron. Là encore, ça fait toute la différence.

Benoît reste obstinément dans le couloir, les bras croisés. Je renonce à le traîner dans le salon pour avoir une conversation civilisée. À voir la tête qu’il fait, je comprends que je ne vais pas du tout aimer ce que je vais entendre.

— Oui ?

— Écoute… je suis désolé, je sais que ce n’est pas le moment mais… Enfin écoute, c’est fini.

J’hésite. Je sens que nous ne sommes pas sur la même longueur d’onde.

— Euh oui. Encore cette cérémonie et ce sera fini.

— Non, je veux dire… nous deux. C’est fini.

Je reste la bouche ouverte. Il choisit de me quitter pile à ce moment-là ? Ça ne pouvait pas attendre quelques heures, voire un jour ou deux ? Il marmonne encore quelques mots, avant de sortir et de claquer la porte.

Comme s’il attendait un signal, Sébastien sort de sa chambre et me jette un œil.

— Ça va ?

— Parfaitement. Tout va pour le mieux dans le meilleur des mondes. Benoît vient de me plaquer. Aujourd’hui. Il fallait absolument qu’il le fasse aujourd’hui ? Ça ne pouvait pas attendre ?

L’œil vert de Sébastien devient noir.

— Non, ça ne pouvait pas attendre.

Et ensuite il prend sa mine renfrognée, et je sais que je ne lui tirerai pas un mot de plus. Une fois passé l’effet de surprise, je fulmine et tempête contre ce sale type. Sébastien ne dit rien, stoïque, et nous arrivons enfin à l’église. Qui bien sûr est bondée.

Le visage de Sébastien se crispe tout à coup dans un masque de fureur et je tourne la tête. Benoît est à quelques mètres de nous, Céline pendue à son bras en train de l’embrasser.

Sébastien tire tellement fort sur mon poignet qu’il manque me déboîter l’articulation. Je reste la bouche ouverte comme un poisson hors de l’eau.

— C’est pour ça que ça ne pouvait pas attendre ?

Il hoche la tête, l’air sombre, et je lui donne une méchante bourrade dans l’épaule.

— Et tu t’es contenté d’un œil au beurre noir ? Espèce de faux frère !

— Je pense qu’il aura également du mal à satisfaire la demoiselle pendant quelques jours, pour ce que ça vaut.

Serrée contre lui dans l’église, un éclat de rire m’échappe. Un silence de plomb est tombé sur l’assistance et plusieurs têtes se retournent pour chercher la fautive. Je me baisse et me cache derrière l’épaule de Sébastien qui affiche une mine de circonstance, alors que je dois me mordre les doigts pour contenir le fou rire qui me gagne. Sébastien me lance un regard menaçant en serrant les lèvres. Désespérée, je sens que je vais perdre tout contrôle quand un pied vient s’écraser violemment sur le mien. La douleur me coupe le souffle et je suis sûre que mes orteils ont doublé de volume dans mes escarpins. Outrée, je lève les yeux vers mon voisin qui regarde fixement devant lui.

— J’ai pensé que vous aviez besoin d’un coup de main.

— Là, c’était un coup de pied !

Il retient un sourire, mais ses sourcils froncés me donnent à penser qu’il désapprouve et de son côté Sébastien me flanque un coup de coude. Je vais finir par me plaindre, je suis une femme battue. Est-ce que les hommes ne savent donc plus s’exprimer autrement qu’en frappant ?

Je marmonne en essayant de remuer mes orteils et fusille mon voisin du regard. Imperturbable, il garde la tête tournée vers l’office. J’essaie d’écouter mais je m’ennuie vite. D’abord, j’ai horreur des cérémonies religieuses. Ensuite, écouter tout le monde vanter les qualités du Tyran me soulève le cœur. Et enfin, il fait une chaleur étouffante, tant la foule est importante. Je sautille d’un pied sur l’autre en regardant défiler les orateurs et soupire. Je déteste ces vieilles églises romanes aux fenêtres minuscules et à l’éclairage parcimonieux. Dans la pénombre, je devine à peine les visages qui m’entourent. Mais est-ce que ça ne va jamais finir ? Il arrive encore à nous martyriser après sa mort.

— Vous ne pouvez pas vous tenir tranquille cinq minutes ?

Vexée, je garde une immobilité de statue et fixe les pieds de mon voisin. Il ne perd rien pour attendre, celui-là. Je photographie ses chaussures puisque c’est la seule chose que j’arrive à voir clairement. Un rai de lumière venu de la porte entrouverte tombe pile dessus. J’y vois un signe.

Après ce qui me semble une éternité, la foule commence enfin à sortir. Je plains les porteurs qui doivent se coltiner le cercueil : Delacroix pesait plus de cent vingt kilos. Pestant contre la lenteur d’escargot du cortège qui nous retient enfermés dans l’église, je garde un œil sur mon voisin qui me tourne maintenant le dos, regardant vers l’allée. Ses épaules sont tellement larges qu’elles me cachent tout le spectacle et, si je n’avais pas mes talons, je lui arriverais tout juste au menton. Cheveux noirs, costume noir. Je rajoute ça à mon portrait-robot. Le tissu de sa veste se tend quand il bouge les bras, comme s’il peinait à contenir sa carrure, et je le vois régulièrement passer un doigt derrière sa cravate pour la desserrer. Je résiste à la tentation de lui envoyer le bout de mon escarpin dans la cheville et me hausse sur la pointe des pieds.

— Vous ne pouvez pas vous tenir tranquille cinq minutes ?

Mon chuchotement le fait sursauter et il me jette un œil furibond par-dessus son épaule. Mais je suis très contente de moi, surtout qu’il n’ose plus bouger les bras ni toucher à sa cravate. Enfin, nous pouvons sortir à notre tour, et je garde un œil vigilant sur lui. S’il croit qu’il va s’en tirer à si bon compte ! Mais Claude arrive à se faufiler jusqu’à moi.

— Ève, te voilà ! Ça va ? Je suis nul, je ne suis même pas venu te voir. En fait, je suis allé direct chez mes parents, je ne suis rentré que ce matin. Mais j’aurais dû t’appeler. Je suis désolé.

Je grimace en réalisant que j’ai perdu de vue mon voisin et prends le bras de Claude.

— Ne t’inquiète pas. On a tous été secoués. Et toi, comment vas-tu ?

Claude me retourne ma grimace et je me sens solidaire. Nous avons été tous les deux les souffre-douleur de Delacroix, moi parce qu’il avait décidé que j’étais une forte tête qu’il devait mater, Claude parce qu’il lui faisait perdre tous ses moyens, même si c’est un excellent pâtissier. Alors comment est-on censés se sentir ? Un homme est mort et c’est dramatique. Mais cet homme était le Tyran et on ne peut s’empêcher de penser qu’on est sortis de l’enfer.

L’inhumation me paraît encore plus mélodramatique, mais enfin je peux respirer et bouger sans me faire maltraiter. Chaque élève est invité à jeter une poignée de terre sur le cercueil à la suite des grands noms de la profession, et j’attends mon tour entre Claude et Sébastien, le regard tourné vers le ciel à la recherche d’oiseaux. Peut-être que maintenant mes cours vont de nouveau me laisser le temps de sortir pour les observer ? Mon cœur se met à battre et je sens mes joues rosir de plaisir.

Sébastien me tire par le bras et je réalise que tout le monde quitte les lieux. Nous voilà enfin libérés. Maintenant que j’y ai pensé, je n’ai qu’une hâte, me changer, attraper jumelles et carnet de croquis, et me promener. Claude se tourne vers nous.

— Je vous emmène ?

Mince ! J’avais oublié la réception organisée à l’École. Quelle plaie ! Ça va encore nous retenir des heures. Je me maudis d’être restée affalée dans mon canapé trois jours alors que j’aurais pu en profiter pour rattraper des semaines de retard d’ornithologie. Je devais être plus sous le choc que je ne croyais, parce que je n’y ai même pas pensé.

Arrivés à l’École, les garçons me laissent tomber pour aller faire un sort au buffet. Je suis toujours impressionnée par la quantité de nourriture qu’ils parviennent à avaler, mais depuis la rentrée j’ai compris comment me débarrasser de la corvée : je ne fais plus les courses. Si mon frère et ses copains veulent vider le frigo en un clin d’œil, ils n’ont qu’à se débrouiller pour le remplir. Ils ont bien tenté une guerre des nerfs, mais leurs estomacs ont abdiqué les premiers.

Toute seule, je m’ennuie au milieu de la foule. Les autres élèves de pâtisserie me lancent un regard gêné et se donnent beaucoup de mal pour m’éviter. Je sens que je suis marquée au fer rouge. Maintenant, je suis Celle-qui-a-fait-du-bouche-à-bouche-au-Tyran. Je me demande ce que cela donnerait en indien. Je sais que je ne pourrai jamais arracher Sébastien et Claude de là tant qu’ils auront encore faim et je n’ai pas envie de rentrer seule.

Pour passer le temps, je décide de faire le tour de la salle, à la recherche de ma paire de chaussures. Enfin, plutôt des chaussures de mon voisin d’église. Je déambule parmi les gens, les yeux rivés sur les pieds des hommes. Et cela ressemble vite à une mauvaise blague. Ils ont tous des chaussures noires. Je commence à faire le tri. Ce qu’il me faut, c’est une paire de chaussures noires, avec juste une couture sur le dessus, des lacets, et impeccablement cirées. Il m’en reste un paquet sur les bras, et je décide de remonter plus haut pour affiner. Il portait un costume noir (qui là encore est légion en ce jour de deuil), mais il était plus grand que moi et large d’épaules. Ah, et des cheveux noirs. Le filet se resserre.

Absorbée dans ma recherche, les yeux fixés au plancher, je finis bien sûr par bousculer quelqu’un.

— Vous avez perdu quelque chose ? Une boucle d’oreille ? Un bracelet ? La façon de se tenir correctement dans une église pendant des funérailles ?

Cette voix, ce sarcasme… et ces chaussures ! Je fusille les coupables du regard avant de lever la tête.

— Non, vous. Je vous dois des orteils en compote.

Et je croise son regard. Il a des yeux gris absolument magnifiques. J’ai la brusque envie de passer mes mains dans ses cheveux noirs en bataille pour dompter ses épis. Il me dépasse bien d’une tête et j’ai soudain l’impression que ma robe est beaucoup trop décolletée.

— Vous auriez préféré piquer un fou rire en pleine cérémonie ?

— Vous n’étiez pas obligé de m’estropier pour autant !

Il sourit et son visage s’adoucit. C’est un barbare, soit, mais un très beau barbare.

— J’ai réagi dans l’urgence, mais je vous promets que je suis capable de beaucoup de douceur.

Je sens une bouffée de chaleur envahir mon cou et remonter jusqu’à mes joues. Ce doit être absolument ravissant à observer, en tout cas très amusant si j’en juge par son regard. Troublée, je regarde autour de moi et j’aperçois Sébastien et Claude qui me font de grands signes dans tous les sens. Qu’est-ce qu’ils manigancent encore ? Je ne saisis rien à leurs gestes de commando. Il n’y a que les hommes pour comprendre ce langage primaire. Je les vois qui s’énervent mais je hausse les épaules. Ils n’ont qu’à m’écrire leur message sur une pancarte, avec des mots, au lieu de gigoter comme ça. Sébastien s’arrache presque le col de la chemise en dessinant de grands traits dessus avec son doigt. Mais je suis nulle en devinette et je finis par regarder ailleurs.

— Alors on fait quoi ?

Je sursaute, surprise. Comment ça, « on fait quoi » ? Rien du tout, voilà ce qu’on fait. Je vais rejoindre mes deux as du mime qui ont dû finir de se remplir la panse et leur proposer une soirée pizza et télé. Il leur restera bien encore une petite place pour ça.

— Vous m’écrasez les pieds à votre tour ? Je masse vos orteils pour me faire pardonner ?

Une nouvelle vague de chaleur m’envahit quand l’image se forme dans mon esprit. Lui, agenouillé devant moi, en train de me masser les pieds. Comment sait-il que c’est mon point faible ? Je lui lance un regard soupçonneux. Qui a pu lui parler de ça ?

Benoît et Céline surgissent au même moment dans mon champ de vision et la colère chasse le tableau idyllique d’un massage des pieds par Apollon. Je prends quand même le temps de jeter un coup d’œil à ses mains. Elles sont grandes et larges, je suis sûre que mes pieds taille fillette seraient parfaitement à l’aise dedans. Je secoue la tête. N’importe quoi !

— Des ennuis ?

Du menton, il désigne le couple maudit qui s’avance vers nous. Céline est plus belle que jamais avec sa longue chevelure blonde et ses hanches suggestives. Je me renfrogne.

— Jusqu’à ce matin, c’était mon petit ami.

— Et maintenant ?

— Maintenant il ne l’est plus.

— Vous êtes sûre ? J’ai un doute.

Je vais vraiment finir par lui enfoncer mon talon dans les orteils. Benoît et Céline sont arrivés jusqu’à nous sans que j’aie pu m’enfuir. Je lance un regard furieux à mon torsionnaire. Ça aussi, c’est sa faute et, de mon point de vue, il commence à avoir une sacrée ardoise. Benoît me tend une main que je laisse dans le vide.

— Ève, comment te sens-tu ? (Et avant même que j’aie pu répondre, il se tourne vers mon voisin :) Bonsoir, Benoît Latour. Je suis honoré de vous rencontrer.

Il serre la main tendue de mauvaise grâce et je lui suis reconnaissante de cette forme de solidarité.

— Merci. Ève, tu viens ? (Il prend mon bras et m’entraîne vers la sortie.) Je meurs de faim, allons dîner.

Abasourdie, je me laisse faire. Je croise le regard stupéfait de Sébastien et de Claude mais me contente de hausser les épaules. Il me guide jusqu’à sa voiture et m’ouvre la portière. Je m’assois et éclate de rire.

— Merci mille fois ! La tête qu’il a faite ! Ça mérite bien que je vous pardonne de m’avoir écrasé les orteils !

— Mince… plus question de massage alors ?

La voiture est soudain minuscule et lui beaucoup trop proche. La veilleuse s’éteint et, dans la pénombre, je ne distingue plus que le blanc éclatant de sa chemise et des reflets sur le bracelet métallique de sa montre. Je crois le voir se rapprocher et je me colle à ma portière. Il fait beaucoup trop chaud dans cette voiture.

— Maintenant que nous avons fait la paix, vous acceptez de dîner avec moi ?

Je reste sans voix, incapable d’articuler un mot. Il hoche la tête et je devine son sourire à l’éclat de ses dents.

— Qui ne dit mot consent.

Je n’ai absolument aucune idée de l’endroit où il m’emmène. Je suis comme hypnotisée par ses mains posées sur le volant, par le frôlement de son coude contre le mien quand il change de vitesse. Je reste posée là sur mon siège comme une cruche, et ça ne me plaît pas du tout. Quand il se gare et vient m’ouvrir la portière, j’ignore sa main tendue. Avec son sourire narquois et ses façons autoritaires, hors de question qu’il devine mon trouble. Plutôt mourir sur place.

Il a choisi un restaurant petit et chaleureux, et je me laisse séduire malgré moi par l’atmosphère. Je n’ai pas envie de me détendre, pas avec lui, mais ma nervosité me pousse à boire ma coupe un peu trop vite. Je n’ai rien mangé depuis ce matin-là et je sens l’euphorie des bulles me monter à la tête.

— Qu’est-ce qui te ferait plaisir ?

Je rougis sous le double effet du tutoiement soudain et de l’insinuation, avant de me rendre compte qu’il me montre le menu que je tiens dans les mains. Et dont je n’ai pas lu une seule ligne. Au hasard, je me replie sur mon repas préféré.

— Plateau de fromages et dessert.

— Ça me va.

Il fait signe au garçon et passe notre commande avant d’attraper la carte des vins.

— Une préférence ?

Je secoue la tête. J’ai séché tous les cours d’œnologie que je pouvais au lycée, inutile de me ridiculiser. Son silence me met mal à l’aise. Il est beaucoup trop viril pour moi et son assurance me donne l’impression d’être une gamine. Pourquoi faut-il que je me sente aussi empotée quand il me regarde ? Appuyé au dossier de la banquette, ses longs doigts jouant avec son verre, il me dévisage tranquillement. Je finis par perdre mon sang-froid.

— Arrête ça !

— Pourquoi ? C’est un plaisir de te regarder. Tu as un visage très expressif.

Au même instant surgit une jeune femme qui le salue avec un engouement presque gênant. Je le vois se renfoncer le plus loin possible dans la banquette après lui avoir brièvement répondu et je savoure son malaise. Elle n’en finit plus de papillonner des cils. Son manque d’enthousiasme, et c’est un euphémisme, finit par jeter un froid. Elle balbutie, hésite, me lance une œillade assassine et s’éloigne, la tête haute.

Exactement le genre de femmes qui me donne l’impression d’être une petite fille mal débarbouillée après son goûter. Je hausse les épaules avec une moue dédaigneuse.

— J’aurais pensé que tu préférais avoir ce genre de spectacle.

Si seulement j’avais pu faire complètement disparaître cette pointe d’envie dans ma voix ! Il n’en reste qu’une trace mais, à son sourire, je sais qu’il l’a perçue. Il se penche brusquement en avant.

— Je préfère plus de naturel, rétorque-t-il et il enroule une mèche de mes cheveux autour de son doigt.

Je reste bouche bée, sentant la chaleur de sa main tout près de ma joue. Et remercie le garçon d’arriver à ce moment-là avec notre vin. Je m’attends à tout un cérémonial, mais il se contente de le sentir et de hocher la tête. On nous apporte le fromage dans la foulée et il a un sourire ironique.

— Du fromage lors d’un dîner en tête à tête ? Tu as le goût de l’aventure.

Je récite mentalement mes tables de multiplication pour empêcher le rouge de me monter aux joues et lève des sourcils innocents.

— Pourquoi ?

Son regard s’assombrit et il se penche vers moi.

— Parce que je compte bien t’embrasser dès que nous sortirons de ce restaurant, Ève.

J’avale mon vin de travers et il passe sa main dans mon dos avec un peu trop de sollicitude. Sous la table, ses jambes viennent enserrer les miennes et mon ventre se tord brusquement.

— Impossible. Tu es un inconnu.

Il fronce les sourcils puis se fend d’un sourire moqueur.

— Zacharie. Pour te servir. Et joignant le geste à la parole, il glisse dans ma bouche un morceau de chèvre sur du pain.

Le fromage me semble soudain pâteux. Je n’ai plus une goutte de salive et j’ai l’impression de mâchonner du carton pâte. Ses yeux sont brûlants.

— Tu n’as plus faim ? Tu veux qu’on passe directement au dessert ?

Sa voix n’est qu’un murmure et je frissonne de la tête aux pieds. Totalement désarmée par son assurance, je tente désespérément de lutter contre ce trouble. Ce déferlement de désir est nouveau pour moi. Il n’a rien à voir avec tout ce que j’ai connu jusque-là, et je ne sais pas quoi en faire. Je me sens vulnérable et j’ai horreur de ça. Je le regarde avec appréhension, me demandant si je ne ferais pas mieux de me lever et de partir en courant. Oui, c’est ça, c’est exactement ce que je vais faire, mais pas en courant. Je vais me lever dignement, poser ma serviette sur la table, le remercier pour le dîner, et marcher calmement jusqu’à la sortie. Je commence à me redresser et il pose sa main sur la mienne pour me retenir. Elle me brûle la peau.

— Ève, tu es sûre ? (Sa voix rauque fait courir de nouveaux frissons dans mon dos.) Tu ne veux pas découvrir ce qui se passe entre nous chaque fois que nous nous frôlons ?

— Arrête de jouer avec moi.

Il secoue la tête lentement, et toute ironie a disparu de son visage.

— J’ai eu envie de t’embrasser dès que je t’ai vue rire dans l’église, mais cela aurait été un peu déplacé, alors je t’ai écrasé le pied. Pourtant je te promets que j’aurais préféré étouffer ton rire avec mes lèvres.

— Mais… mais… (Je me rassois sans savoir quoi dire, chamboulée par ses paroles.) Tu as l’air tellement sûr de toi. On dirait que tu t’amuses.

— Non. Tu me troubles beaucoup Ève, et cela me rend aussi vulnérable que toi.

Je penche la tête pour le regarder. Il a laissé tomber le masque et s’est livré sans défense. Je réalise que rien ne m’oblige à résister, qu’il me suffit de dire oui pour qu’il me prenne dans ses bras. Je suis libre, libre d’explorer tous ces ressentis qu’il fait naître en moi d’un seul regard. Je me doute qu’une partie de ma hardiesse vient de l’alcool, mais je ne me sens pas ivre. Juste un peu moins inhibée que d’habitude.

J’ai soudain l’impression de toucher du doigt quelque chose de rare et de précieux. Je ne veux pas passer à côté. Je ne veux pas passer les prochaines semaines à me demander ce que j’aurais pu vivre dans ses bras.

Une petite voix me souffle que cela vaut peut-être la peine de prendre notre temps. Que rien ne nous oblige à faire un sprint jusqu’aux draps dès ce soir. Mais un sentiment d’urgence m’agite, comme si j’avais la prémonition qu’il n’y aura pas de deuxième chance. Et étant de nature superstitieuse, je décide d’écouter cette intuition plutôt que la voix de la sagesse. Peut-être aussi parce que cette dernière me fait généralement prendre des chemins d’un ennui mortel. Je prends une profonde inspiration, effrayée par ce que je m’apprête à faire, et je retourne ma main posée sur la table pour serrer la sienne.

— D’accord.

Ses traits se détendent et il a un sourire très doux qui achève de me faire perdre pied. Sans lâcher ma main, il appelle le garçon.

— Annulez les desserts, s’il vous plaît, avec nos excuses au chef. Et apportez-moi l’addition.

Dehors, le vent s’est levé, et je commence à frissonner lorsqu’il pose sa veste sur mes épaules. Je tends la main et desserre cette cravate qui l’a torturé toute la journée. Avec un sourire, il l’enlève complètement et défait le premier bouton de sa chemise. Ce triangle de peau me fascine soudain, et il détourne la tête en passant sa langue sur ses lèvres. Glissant son bras autour de mes épaules, il m’entraîne le long de la Seine. Nous déambulons lentement.

J’aime Paris la nuit. Le gris et le béton disparaissent, les klaxons se taisent, la foule s’évapore. Il ne reste que ses monuments illuminés et ses longues avenues. C’est dans ces heures-là que je ressens combien Paris est belle, et pourquoi des millions de touristes se déplacent chaque année pour venir la voir. J’ai la chance de vivre dans cette ville magique et d’y marcher cette nuit près d’un homme troublant.

Nous nous arrêtons devant Notre-Dame. Ses gargouilles et ses sculptures semblent s’animer avec les éclairages nocturnes. Zacharie prend mon visage dans ses mains et se penche doucement pour m’embrasser. Ses lèvres sont douces comme une peau de pêche, et son effleurement me laisse tout alanguie. Puis sa bouche s’entrouvre et je tombe dans sa chaleur humide comme dans un ciel étoilé. Le sol disparaît sous mes pieds, il ne me reste que ses larges épaules auxquelles me raccrocher. Mon cœur se débat dans ma poitrine comme si celle-ci était soudain devenue trop étroite, un tambour résonne dans mes oreilles. Nos langues s’enroulent, s’évitent et se cherchent, et ses dents jouent avec mes lèvres, envoyant de petites décharges électriques le long de mes nerfs. Ce simple baiser me met dans un tel état que je me demande si Zacharie n’a pas inventé de nouvelles terminaisons nerveuses. Impossible que je puisse découvrir autant de sensations inédites, avec une telle puissance, dans ce corps que j’ai depuis la naissance et que je croyais si bien connaître. Il a dû trafiquer quelque chose, non ? Le doute se transforme en conviction quand il me mordille le lobe de l’oreille et laisse ses lèvres glisser le long de mon cou.

Il relève la tête et nous échangeons un long regard.

— Décidément, Ève, tu me plais vraiment beaucoup.

Un hurlement de triomphe résonne dans ma tête, avec trompettes et compagnie, c’est toute une fanfare qui joue sous le rideau de mes cheveux. Je ne me suis jamais sentie si vivante. Un sourire béat s’épanouit sur mon visage, j’ai envie de danser, de sauter, de courir.

Nous reprenons notre marche le long de la Seine, oscillant entre les nappes de lumière des réverbères. Plus loin, nous tomberons sur le Louvre, puis sur le musée d’Orsay. Ensuite, ce sera la place de la Concorde et après… après il y a quoi ? L’Atlantique, Hawaï ? Je suis nulle en géographie. Je pourrais marcher toute la nuit, remontée par le frottement de ses hanches contre les miennes comme la dynamo d’une bicyclette.

Mais je ne verrai rien de tout ça ce soir. Zacharie m’entraîne vers la fontaine Saint-Michel, nous remontons vers le Luxembourg. Je commence à rêver de la caresse de l’herbe et du chuchotement des feuilles des arbres quand nous prenons une rue latérale.

Il me fait entrer dans un hôtel et je déchante. Oui, forcément, c’est beaucoup plus terre à terre que les pâquerettes. J’y vois comme un avertissement. Je tombe dans ses bras le premier soir, sans que l’on sache rien l’un de l’autre. Voilà ce que je dois garder à l’esprit : quelle que soit la puissance de notre attirance, il ne s’agit que de ça, une attraction purement physique. Mieux vaut donc décrocher le soleil que j’ai dans la tête. Zacharie me montrera les étoiles, et c’est déjà pas mal. Si notre nuit est à la hauteur de notre baiser, ce sera même beaucoup mieux que tout ce que j’ai pu vivre jusque-là. Je fais disparaître l’hôtel de l’équation et me concentre résolument sur les étoiles. Il ne manquerait plus qu’un vague relent d’amertume vienne gâcher mon plaisir. Dans l’ascenseur, Zacharie pose le menton sur le haut de ma tête.

— Je suis désolé, un hôtel, ce n’est pas très romantique pour une première nuit. Mais je suis arrivé hier, je n’ai pas encore eu le temps de chercher un appartement.

Je cache mon sourire contre sa poitrine. D’abord, il aurait voulu m’emmener chez lui. Ensuite, il a dit « première nuit ». Ça veut bien dire qu’il y en aura d’autres, non ? Ou est-ce encore une de ces expressions toutes faites que les hommes utilisent sans avoir la moindre idée de tous les sens cachés que recèlent les mots ?

Plantée dans sa chambre, j’ai un moment de panique. Qu’est-ce qui m’a pris de suivre cet inconnu ? Zacharie me regarde un long moment, ses yeux gris allant et venant sur mon corps comme s’il préparait le chemin pour ses mains. Il reprend mon visage dans ses larges paumes et ma peur s’évapore. J’adore ce geste, et j’adore qu’il le fasse souvent. Sa voix est rauque.

— Ferme les yeux, Ève. Oublie ce décor anonyme. Il n’y a que nous deux, il n’y a que ça qui compte.

J’obéis et finis par sourire. Il a raison, il n’y a que ça qui compte. Je rouvre les yeux et la magie a opéré. Nous ne sommes plus nulle part. Aucun mur ne nous enferme, aucune fenêtre ne s’ouvre sur le reste du monde. Il n’y a que nous deux dans une bulle de désir.

Il reprend ma bouche et son baiser me cueille en douceur. Ses mains me brûlent les épaules. Je m’occupe de faire un sort aux boutons de sa chemise. Je tremble d’impatience de découvrir ce qu’elle me cache. Le torse magnifique que j’imagine, ou juste le nom d’un excellent tailleur ? Le dernier bouton se rend, j’écarte le tissu de sa peau, et je pourrais ronronner de bonheur. Tout, tout y est. Les pectoraux fermes, les abdominaux parfaitement dessinés. Sa peau est douce et hâlée. La parcourir du bout des doigts est un moment de pure sensualité. Je fais tomber sa chemise sur ses bras, et je m’approprie ses épaules. Elles sont rondes, musclées, mes paumes s’arrondissent autour comme si elles avaient été créées pour s’emboîter. Je me serre contre lui, l’enlace et lui caresse le dos. Je voudrais pouvoir le manger.

Voilà, c’est ça, j’ai mon dessert. Une magnifique pâtisserie, la pièce artistique du concours. Un mélange de chocolat. Le noir, fort, puissant, sa touche d’amertume cassée par le chocolat au lait, plus doux et onctueux, et le chocolat blanc, sucré, tout tendre. Une juxtaposition fondante parfaitement équilibrée. Et pour parfaire la dégustation, la couche de biscuit aux éclats de pralin, qui croustille dans la bouche. Mes mains remontent vers son visage, caressent sa barbe naissante qui picote mes paumes. Le contraste parfait. Mon gâteau triple chocolat sur lit de biscuit craquant. J’en ai l’eau à la bouche.

Ses yeux gris sont presque noirs. Immobile, il me laisse explorer et découvrir son corps, la bouche ouverte, le souffle court, et je savoure les frissons qui naissent sous mes doigts. J’adore cette liberté qu’il m’accorde et que je prends. Je défais sa ceinture, il envoie valser ses chaussures qui rebondissent sur le mur et abandonne son pantalon sur la moquette. Ses jambes sont puissantes et musclées. Il doit faire du sport, ce n’est pas en restant assis dans un bureau qu’on attrape des jambes comme ça. Je l’embrasse, tourne autour de lui, apprivoise ce corps si viril. Je veux enlever son boxer, mais il m’arrête et me soulève dans ses bras.

— Je reprends la main.

Il défait à son tour les boutons de ma robe et m’allonge sur le lit. Centimètre après centimètre, il fait glisser le tissu vers mes hanches, inonde ma peau de caresses. Ses gestes lents me font regretter de ne pas avoir pris encore plus mon temps. Mon Dieu que c’est bon. Sa bouche reprend le ballet de ses mains, et il me semble qu’il est partout, qu’il me goûte et me dévore comme j’en rêvais. Que suis-je pour lui, quel gâteau ? À cet instant, j’ai surtout l’impression d’être un bac de sorbet oublié au soleil. Il enlève mon soutien-gorge et s’empare de mes seins, les caresse et les agace de ses longs doigts, les titille du bout de sa langue. Je sens des volutes de chaleur monter de mon ventre, mes hanches qui se cambrent contre lui, le cherchent et le provoquent.

Il s’impatiente, fait glisser ma dentelle le long de mes jambes, et sans me laisser le temps de souffler, prend possession de mon sexe avec sa bouche. Il est doux et brûlant, la subtilité de sa caresse m’emporte. J’ai beau me débattre pour lui échapper, il cloue mes hanches au lit de toutes ses forces, et un orgasme me fait gémir. Haletante, je le vois se dresser devant moi. Et j’ai faim, faim de le sentir en moi, une faim qui se fait presque douloureuse alors qu’il met rapidement un préservatif. Il soulève lentement une de mes jambes et se couche sur moi. J’aime sentir le poids de son corps, son ventre qui respire contre le mien. Il entre en moi avec une douceur qui m’arrache un cri. Ses yeux s’assombrissent encore, il se mord les lèvres avant de m’embrasser en chuchotant mon nom. La lenteur de son va-et-vient fait monter un brouillard dans ma tête, je m’accroche désespérément aux draps, je gémis. Et quand je n’en peux plus, je le pousse sur le dos, le chevauche, imprime mon rythme à notre danse. Ses mains s’agrippent à mes hanches, donnent de la puissance à mes coups de reins. Et enfin la délivrance, mon plaisir qui explose en même temps que le sien, son cri quand je retiens le mien en me mordant les lèvres.

Je me laisse retomber sur lui et j’aime qu’il nous tourne sur le côté pour me prendre dans ses bras. J’aime sentir nos transpirations mêlées et son souffle rauque dans mon cou. Il se soulève sur un coude, écarte les cheveux de mon visage, et murmure encore mon prénom. Moi je ne peux pas, j’ai la gorge nouée, les larmes au bord des yeux. Jamais je n’ai connu un tel plaisir, une telle fusion. C’est comme si jusque-là j’avais joué dans le bac à sable.

Je ne sais plus combien de fois nous avons fait l’amour cette nuit-là. Juste que, chaque fois, j’ai eu cette impression fabuleuse et effrayante qu’il redessinait mon corps, le réinventait, et ce pouvoir m’a semblé à la fois fabuleux et effrayant. Je me suis découvert des audaces sensuelles que j’ignorais. Je me suis révélée à moi-même autant qu’à lui. Je ne sais pas si cela lui a fait le même effet. Et cela me fait me sentir fragile.

Quand je me réveille, il est parti. Je suis enroulée dans les draps et le réveil de mon portable me hurle de la table de nuit qu’il faut que je me dépêche. C’est l’alarme numéro trois, celle qui me dit que je n’ai pas entendu les deux précédentes et que maintenant chaque seconde compte. Déboussolée, je me lève et cherche à tâtons mes habits. Quand je mets la main sur ma robe, je me maudis d’avoir de telles pannes d’oreiller. Si je débarque en cours habillée comme ça, autant m’accrocher un écriteau pour dire que j’ai passé la nuit dehors, dans les bras de l’homme qui m’a enlevée au buffet funéraire hier soir. Pire qu’une publication sur Facebook.

Eh bien sûr c’est LE jour où je ne dois pas arriver en retard. Le jour où les cours reprennent, où le remplaçant de Delacroix arrive. Je jure et commence à paniquer quand je découvre son petit mot.

« Tu dormais comme un ange. Je me suis permis de sortir ton téléphone de ton sac pour que tu l’entendes sonner, et aussi je l’avoue pour prendre ton numéro. Je t’ai trouvé des habits pour aujourd’hui. Je sais, ce n’est pas terrible, mais c’était la seule boutique ouverte ce matin. De toute façon, tu ne prévois rien de sexy avant ce soir, n’est-ce pas ? Je t’appelle dès que je sors du travail. »

Mon cœur fait un bond dans ma poitrine. Alléluia, enfin un homme qui connaît le double sens des mots ! « Première nuit » ne veut pas seulement dire que c’est la première, mais qu’il y en aura d’autres. J’ouvre le sac. Un tee-shirt blanc et un jean. Je l’adore, j’adore cet homme !

Je saute de justesse par-dessus sa valise, fourre ma robe au fond de mon sac et bondis dans la rue. Je peux encore être à l’heure.

En arrivant devant l’École, je tombe pile sur Sébastien qui fait les cent pas sur les marches. Il me regarde avec un grand sourire.

— Nom de Dieu, j’y crois pas !

Je rougis. Non pas qu’il soit prude, au contraire, mais le souvenir de ce que j’ai vécu cette nuit m’empêche de lui répondre avec légèreté. D’habitude, Sébastien se moque bien de mes rares aventures, mon côté romantique le fait plutôt rire. Mais là, il m’arrête en me prenant le bras.

— Non mais quand même quoi, un MOF… Tu sais que t’as de la gueule ?

Puis il éclate de rire et monte les marches en courant, me laissant statufiée sur place. Comment ça, un MOF, de quoi il parle ? Mon cerveau se remet lentement du choc. Zacharie. Zacharie Beauregard. Vingt-cinq ans, le plus jeune Meilleur Ouvrier de France en pâtisserie, il vient juste d’être reçu. Oh mon Dieu ! Je suis tellement abasourdie que même mes pensées se dissolvent. C’est pour ça qu’il était là hier soir. Ancien élève de Delacroix, il est venu rendre hommage à son professeur. Voilà pourquoi Sébastien et Claude étaient si excités et que Seb s’arrachait le col. Le ruban bleu, blanc, rouge. Et je comprends mieux l’empressement de Benoît et Céline à venir le saluer en m’utilisant comme prétexte.

Un MOF. Autant dire un demi-dieu.

Je commence à m’asseoir sur l’escalier puis me secoue pour me ressaisir. Zacharie avait mon âge lorsqu’il a commencé à préparer l’examen. Quatre ans de travail acharné pour remporter le plus prestigieux des titres. Il faut que je me bouge, j’ai un cours. Je grimpe les marches quatre à quatre et cavale jusqu’à mon vestiaire. Deux minutes plus tard, je suis en tenue parmi mes collègues, au garde-à-vous devant le directeur.

— Jeunes hommes… (Il me jette un œil.) Jeunes hommes et jeune femme, après le traumatisme que vous avez subi, ce temps de repos, je l’espère, vous aura permis de vous recentrer sur votre travail. Votre formation est notre priorité et nous nous sommes assurés de vous offrir le meilleur des professeurs pour finir l’année.

Bla bla bla et bla bla bla. Je trépigne et me mordille un ongle. Nom d’une pipe, il va se décider à sortir son lapin de son chapeau ? Claude me serre la main discrètement. Pendant que le directeur continue à pérorer, il me chuchote :

— Nom de Dieu, Ève, un MOF ! Le MOF !

Je soupire. Je n’ai pas fini d’en entendre parler et même pire que ça à en croire les regards vite détournés que je surprends. Il va m’entendre le MOF, ce soir !

— Je ne savais pas qui c’était.

— Mais sur quelle planète tu vis ! ? Claude s’en étrangle presque. Sa photo était dans tous les journaux (comprenez journaux professionnels) et il est même passé au JT.

— Je n’écoute que la radio.

J’ai marmonné tellement bas que Claude met un temps pour saisir ce que j’ai dit. Je sens qu’il va éclater d’un rire irrépressible quand nous réalisons que le directeur a enfin terminé son laïus et que la porte s’ouvre pour laisser entrer notre nouveau professeur.

— Nom d’un chien ! Ève…

Je lui donne un méchant coup de coude pour le faire taire. J’ai la bouche crayeuse et les jambes en coton. Il est magnifique. Sa veste blanche est impeccable, et met en valeur ses larges épaules et le noir de jais de sa chevelure.

Zacharie Beauregard est mon nouveau professeur.
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